



		
			Avertissement

			 

			Attention, ce roman comporte des scènes pouvant heurter la sensibilité des lecteur·ice·s : asservissement, coercition émotionnelle, scènes violentes, Proximité menaçante.

		





			

			À tous ceux qui ont passé leur temps à croire en moi. Vous savez qui vous êtes.

		





			

			Chapitre 1

			 

			Le marteau de guerre fracassa l’air juste devant moi. Je m’écartai. Un souffle désagréable frôla mon visage sur son passage. J’attendis le coup de fouet vif de la peur, mais l’épuisement ne me laissait qu’un bruit blanc en tête et une douleur dans les mains.

			Les muscles de mon adversaire se contractèrent tandis qu’il relevait le marteau. Je m’éloignai de nouveau et l’arme plongea dans la poussière. Peut-être ne me reconnut-il pas dans l’obscurité, sinon ses frappes auraient été plus précises.

			Le vampire balança le marteau comme s’il ne pesait rien. Il était rapide, beaucoup trop. La sueur trempait ma robe et rafraîchissait ma peau. Mes poumons hurlaient, mais je n’avais pas le temps de reprendre mon souffle.

			J’évitai un nouveau coup. Il était reposé, en pleine forme. Je ne l’étais pas. Il releva l’arme. Je bougeai. Encore. Et encore.

			Un éclat de lune argenté s’échappa de sa prison de nuages ; il illumina notre champ de bataille, révélant dans ses yeux l’instant où il me reconnut.

			— Princesse Salvatore.

			Son grondement en prononçant mon nom était une promesse claire. Un regain de motivation fit passer les yeux du vampire du noir à l’argent. Il voulait sentir la vie quitter mon corps et porter la nouvelle de ma défaite à son roi.

			Armé d’une résolution toute neuve, il accéléra ses frappes. Une vitesse inhumaine floutait son marteau, j’évitais de justesse ses attaques. Le goût métallique du sang s’accumula à l’arrière de ma gorge. Il ne me laissait aucune ouverture pour le découper avec mon épée alors que ma fatigue menaçait de me mettre à terre. Encore quelques mouvements, et ma tête serait écrasée par le marteau comme de la viande sur le billot du boucher. La guerre serait terminée… mon peuple, vaincu.

			

			Ce qu’il me restait de magie tourbillonna dans ma poitrine. J’espérais ne pas en avoir besoin pour ce combat, mais l’orage de fer autour de ma tête plaidait le contraire. Je déversai mon pouvoir sur le champ de bataille, laissant ma magie chasser sa proie.

			Ses vrilles rampantes trouvèrent le vampire. Elles s’enroulèrent autour de ses jambes, léchèrent sa peau et en savourèrent le goût. La magie était sauvage, affamée, mais je la forçai à ralentir. Si je l’accumulais trop vite, il la sentirait et prendrait la fuite. Trop lentement, et ses frappes finiraient par me trouver.

			Il balança le bloc de fer et je fis un pas de côté trop tard. Son marteau écrasa mon épée. La force du coup fit trembler mes bras, une cascade d’éclats de verre dégoulina sur mes épaules. Mes poumons se vidèrent et je restai paralysée sur place.

			Prenant son temps, avec un léger sourire, le vampire releva de nouveau le marteau et visa ma tête.

			Le cours de la bataille réduisit le monde à une tête d’épingle : ce moment, la trajectoire de l’arme vers mon visage sans protection.

			Son marteau levé au-dessus de sa tête, la mort dans son regard.

			Je tirai sur ma magie et la douleur me poignarda alors que le pouvoir se déversait du fond de mon âme. Les bandes entremêlées se verrouillèrent autour des jambes, des bras, du cou et de la tête du vampire. Avec un ultime effort qui utilisa les dernières gouttes de pouvoir en moi, je durcis les anneaux magiques pour en faire des chaînes et les plongeai dans le sol. Le visage du vampire se déforma tandis qu’il se débattait, mais sa capacité à repousser la magie était faible. J’enfonçai les chaînes toujours plus en profondeur dans la terre. Ses bras se figèrent au-dessus de sa tête et ses genoux se bloquèrent. Il tremblait sous l’effort de la lutte contre ma magie et le poids du marteau qu’il ne pouvait lâcher.

			

			— Vous n’avez pas gagné.

			Les mots sortirent sans force tandis qu’il bougeait les lèvres avec difficulté.

			— Notre roi portera bien vite votre sang.

			— Cela ne semble pas très confortable.

			Mon épée pendait lourdement dans mes mains douloureuses, mais la morsure de la victoire restait vive. Je soulevai mon arme du sol et me rapprochai. Le vampire tenta de me foudroyer du regard, toutefois ma magie le maintenait immobile. L’épée s’enfonça dans son estomac et remonta sous ses côtes. Je trouvai son cœur et, un instant, nous nous regardâmes. Il avait beau avoir essayé de me tuer, c’était moi qui l’achevais.

			Je transperçai son cœur ; l’argent quitta ses yeux, ma magie s’évanouit et le corps s’affaissa.

			Le souffle court, je soulevai mon épée et lui tranchai la tête. Certains vampires pouvaient se remettre de blessures au cœur.

			Le fracas de la bataille s’effaça. Une main sur le ventre, je titubai, crachant de la bile et du sang dans l’herbe. Ma magie avait presque disparu, épuisée par une nuit complète de combat. Elle avait déjà commencé à se recharger. Cependant il lui faudrait des heures pour retrouver sa puissance maximale.

			— Tu en as mis du temps.

			Je sursautai.

			Le vieil homme sortit de l’ombre d’un arbre, projetée par la lune au-dessus de nous. Il portait son épée à l’épaule, et son armure était couverte de creux et de bosses, issus des coups reçus par des marteaux, des épées et des haches. Le corps de Zavier, bien qu’âgé, restait ferme et athlétique. Il sourit, mais je savais qu’il n’était pas amusé.

			— Désolée. T’attendais-tu à ce que ma cinquième mise à mort soit aussi simple que la première ?

			

			— Un instant, j’ai cru qu’il l’avait emporté.

			Moi aussi, mais le reconnaître forcerait Zavier à me faire rentrer directement au château.

			— Cinq ce soir ? Tu dois être épuisée.

			— Je ne me sens pas bien.

			Mes épaules étaient nouées et les douleurs dans mes doigts suggéraient une fracture ou deux. Le goût acide du vomi me restait en bouche.

			— T’es-tu guérie ?

			— Tu plaisantes ?

			Zavier savait que ma magie n’avait aucune affinité pour le soin.

			— Peut-être.

			— Je ne pensais pas que tu savais le faire.

			— Toujours de merveilleux compliments de la part de ma princesse.

			— À ton service. Où en est la bataille ?

			Le sourire de Zavier s’effaça.

			— Nos éclaireurs ont affronté une troupe de deux cents vampires. Des renforts venus de notre royaume sont arrivés en une vingtaine de minutes. Nous avons perdu trente-cinq soldats et nous estimons que les pertes de l’ennemi sont équivalentes.

			Ses mots formèrent un collet autour de mon cœur. Trente-cinq soldats disparus en un clin d’œil. Des fils et des filles, des mères et des pères, qui ne rentreraient pas chez eux. Trente-cinq bûchers funéraires que je verrais des fenêtres de mon château et pour lesquels je ne pourrais pleurer que loin de tout regard. Non que le royaume d’Ededen se préoccupe de savoir si je pleurais ses pertes. Ses habitants n’avaient guère d’amour pour moi, et ce n’était dû qu’en partie à la disparition de mes parents.

			Les vampires avaient subi des pertes équivalentes. La bataille de ce soir était inattendue, mais nous avions résisté.

			Trente-cinq morts.

			Zavier me sortit de mes réflexions.

			

			— Je suis allé dans ta chambre pour t’annoncer la bataille. Imagine ma surprise en ne t’y trouvant pas.

			Je fis la grimace.

			— Imagine la surprise de tes gardes. Imagine le bazar tandis que la moitié de ton personnel fouillait le château jusqu’à ce que nous trouvions le palefrenier, qui a informé ta garde royale et ton premier sénéchal que tu étais partie avec les éclaireurs des heures plus tôt.

			— Cela fait beaucoup de choses à imaginer.

			— Sal, j’attends une explication.

			Je soupirai. Je ne pouvais expliquer le sentiment d’échec qui m’envahissait depuis la disparition de mes parents ou la peur profonde qu’ils aient pu trouver les Champs de la Mort maudits et nous damner tous. Chacune de mes décisions rapprochait mon royaume de l’inéluctable. Je ne pouvais expliquer l’impatience, l’appel du champ de bataille, à quel point ma magie voulait combattre. Je ne pouvais sûrement pas expliquer les moments d’hésitation où je me demandais si ma mort était la solution.

			— Je n’en ai aucune, Zavier. Je devais sortir. Les éclaireurs n’avaient rien vu de la journée et j’aurais dû être en sécurité avec eux. Je ne m’attendais pas à trouver deux cents soldats en route pour leur campement.

			— Nous sommes en guerre. Qu’est-ce qui te laisse croire qu’une mission de reconnaissance puisse être sûre ?

			— Relativement sûre.

			— Sal…

			Je voulais rejeter la critique, mais mon devoir et mes responsabilités me retenaient. Je luttais contre mes impulsions juvéniles de rébellion. Zavier était mon premier sénéchal, mon conseiller le plus proche et mon second. Il méritait une excuse, la plus sincère que je puisse faire.

			— Je suis désolée, Zavier. Désolée d’avoir disparu et de t’avoir inquiété.

			Il inclina la tête.

			— Merci, princesse.

			

			Il tendit sa main, et je plaçai la garde de mon épée dans sa paume. Il prit un bout de tissu sous son armure et le passa sur la lame.

			— Tu as besoin d’un soigneur.

			Il continua à frotter méthodiquement le métal. Ses gestes camouflaient mal un certain tremblement. Les jointures de ses doigts pâlissaient tellement il serrait fort le tissu. Ses lèvres pincées formaient une ligne droite fine.

			Il y avait autre chose qu’il ne voulait pas me dire.

			— Dis-moi.

			Il garda le silence.

			— Zavier, qu’y a-t-il ?

			Mon premier sénéchal ne releva pas les yeux de l’épée.

			— Trois mille soldats de plus auraient rejoint le campement.

			— Nos éclaireurs ne les ont pas vus ?

			— Pas assez vite pour rassembler nos forces. Les espions rapportent qu’ils sont passés par un col à l’arrière de la vallée.

			Trente-cinq soldats avaient donné leur vie dans une bataille acharnée. Pour rien.

			— Ces deux cents n’étaient qu’une diversion. Ils devaient nous garder par ici et permettre aux autres de passer par un autre chemin, déduisis-je.

			— Oui.

			— Et nous sommes tombés dans le piège.

			Je refermai mes doigts cassés et douloureux en un poing. La souffrance nourrissait le serpent de la fureur en moi. Idiote, idiote. Mon père l’aurait prévu. Le serpent s’étira plus haut, prêt à frapper. Où pouvait-il être, alors que sa place était ici, avec notre peuple ?

			— Ils ont agité une cape rouge devant nous et nous avons foncé droit dessus, comme un taureau en colère.

			— Oui, princesse.

			Je grinçai des dents.

			— Ce n’est pas tout.

			

			Évidemment.

			— Le roi Kadence a été vu entrant dans le campement avec ses hommes.

			Génial. Le discret roi Kadence Hendrick de Vari Kolum n’avait pas été aperçu depuis que ses parents étaient morts presque deux décennies plus tôt, faisant d’un enfant de huit ans le roi des vampires. Sa présence indiquait qu’ils étaient sûrs de gagner.

			Le sol me parut confortable, accueillant, et j’eus envie de m’y enfoncer pour y dormir. Je ne voulais pas entendre ce que Zavier allait dire ensuite. Pour retarder l’inévitable, je fis le compte de mes blessures. Mes doigts me lançaient d’une façon qui indiquait que j’avais ignoré la souffrance pendant trop longtemps. Mes bras étaient lourds, mon dos me tirait.

			— Princesse, j’ai peur que nous n’ayons guère le choix. Te souviens-tu de ce dont nous avons discuté il y a quelques semaines ? Quand il est devenu évident que les vampires s’apprêtaient à nous assiéger plutôt que d’effectuer leurs habituels raids et batailles éclair ?

			Nous avions parlé de nombreux sujets. De stratégie, de mouvements, de statistiques, du personnel et des chiffres de ravitaillement. Tout avait changé depuis.

			Mais je savais ce qu’il voulait dire. Je me souvenais de la conversation aussi clairement que j’avais senti ma lame plonger dans le cœur du vampire.

			— Oui.

			— Je crois qu’il est temps d’utiliser cette stratégie.

			— Comment le sais-tu ?

			Il me tendit mon épée, garde en avant.

			— D’abord, trouvons un soigneur, puis je te montrerai.

		





			

			Chapitre 2

			 

			L’effroi avait revêtu une forme physique et s’était installé dans ma vallée. Postés au plus haut point hors des murs d’Ededen, Zavier et moi observions nos ennemis à nos pieds.

			Au-delà de notre monticule herbeux, un cauchemar s’étalait. Des feux flambaient tandis que des soldats se déplaçaient dans le camp militaire, sang frais de forces s’apprêtant à revendiquer la victoire dans une guerre de deux cents ans. Des tentes étaient parfaitement rangées, petites pièces d’un puzzle guerrier. Au loin, des dizaines de catapultes s’alignaient. Des hennissements de chevaux montaient de la vallée et je m’attendais à moitié à voir une cavalcade nous charger à tout moment. D’autres sons s’élevaient dans l’air frais : le bourdonnement des voix humaines, chaud et plaisant, et de la musique... un rythme dansant rapide qui se mêlait aux élancements dans mon crâne.

			— Que disent les chiffres ?

			Il me suffisait de regarder le camp gigantesque qui s’arrogeait tout l’espace entre les montagnes pour le savoir, mais j’avais besoin de les entendre.

			— L’armée vampire est deux fois plus importante que la nôtre. Ils ont trois mille chevaux, vingt catapultes et assez de ravitaillement pour tenir plus de trois mois. Leurs routes d’approvisionnement sont bien gardées, ils pourraient recevoir au dernier moment tout ce dont ils ont besoin, récapitula Zavier. Même si nous mettions une arme entre les mains de chaque sorcier compétent du royaume, nous tomberions avant le lever du soleil.

			Nos troupes feraient jeu égal avec celles des vampires si mes parents ne s’étaient pas enfuis avec la moitié de notre armée. Mais alors, nous ne tremblerions pas, Zavier et moi, sur cette colline exposée, fourbus et blessés par la bataille, en train de compter des vampires par milliers.

			

			— Combien de temps pouvons-nous soutenir un siège ?

			Zavier se lissa la barbe.

			— Leurs catapultes briseraient nos murailles en quelques heures. Nous nous réfugierions dans le château, où l’espace réduit pourrait être défendu plus efficacement avec la magie. Ils devraient alors tenir un vrai siège.

			— Combien pourraient se réfugier dans le château ?

			— Deux cents, grand maximum.

			Ce qui laissait des milliers de personnes mourant à ma porte.

			— Le siège serait horrible. Nous avons de nombreuses provisions, mais notre système d’évacuation des ordures et notre approvisionnement en eau ne tiendront pas le coup. Les gens tomberaient malades, mourraient et la morgue serait débordée. Les corps pourriraient et les maladies se répandraient. Nous pourrions survivre deux semaines au mieux.

			L’espoir s’en fut. Nous étions fichus. Mon royaume et mon peuple seraient écrasés, et je les y aurais conduits. L’ennemi nous dévisageait depuis la vallée et me transperçait l’âme, mais un léger soulagement s’échappait de la blessure. L’anxiété et la peur ne m’accablaient plus pour la première fois depuis la fugue de mes parents six mois plus tôt. J’avais tout essayé, je m’étais battue et avais été blessée pour mon pays, et j’avais tout de même échoué.

			Il ne me restait plus qu’une solution. Une traînée de sueur froide glissa dans mon dos.

			Zavier étudia mon visage.

			— Tu n’es pas obligée de le faire ce soir, Sal.

			La caresse légère de sa voix se désintégra presque dans le vent.

			— Ils ne nous attaqueront pas avant demain soir.

			Je mourais d’envie d’avoir l’opinion de mon père. Dans la salle du conseil, il avait l’habitude d’écouter ses maréchaux, grattant d’une main son bouc poivre et sel en regardant les tableaux et les cartes. Je donnerais n’importe quoi pour entendre encore une fois ses pensées. Il savait toujours quoi faire.

			

			— Mes conseils ne sont pas aussi bons que ceux du roi Tolen. Mais je te soutiendrai, quelle que soit ta décision.

			La brise souffla vers notre crête cachée, et je tournai mon visage vers le vent. L’air rafraîchissait ma peau et calmait mon cœur qui s’emballait. L’odeur de l’herbe fraîche s’éleva autour de nous, pleine des promesses de l’automne.

			— C’est terminé. Finissons-en ce soir.

			Les mots résonnaient dans le vide où se trouvait normalement mon cœur.

			— Ils regardent vers cette colline, princesse. Ils te verront dès que tu te mettras debout.

			Mes bras frémirent tandis que je me redressais. Zavier attrapa ma main tachée de sang avant ma dernière poussée.

			— Sal, ne laisse pas cette défaite t’anéantir. Tu es plus forte que ces circonstances.

			Je me détournai pour cacher mes lèvres tremblantes.

			Les brins d’herbe se redressèrent quand je me mis debout, comme s’ils n’avaient jamais été écrasés. Je levai les bras au ciel et m’étirai, faisant de mon corps un signal pour nos ennemis.

			Je suis ici, venez me chercher.

			Je défis en vitesse mon ceinturon et mon épée tomba avec fracas au sol, disparaissant dans l’herbe épaisse. Les couteaux dans mes bottes et mon dos suivirent. Sans arme et exposée à la vue de mes ennemis, j’eus la chair de poule. Je me forçai à ne pas me frotter les bras.

			L’herbe crissa à côté de moi. Zavier se leva et se débarrassa aussi de ses armes.

			— Je ne te demande pas de venir avec moi, précisai-je au vieil homme. Je ne reviendrai probablement pas.

			— Je sais.

			

			Son épée fit un bruit bien plus fort et il retira tellement de lames que j’en perdis le compte.

			— Tu as une famille. Ta femme et tes enfants ont besoin de toi.

			— Mes enfants sont grands. Lily m’a dit de nombreuses fois à quel point j’étais pénible. Elle appréciera peut-être le changement.

			Mon rire me surprit, un soulagement temporaire apprécié.

			— Tu as un plan ? m’interrogea mon premier sénéchal.

			— Oui.

			— Non, tu n’en as pas.

			— Je compte marcher jusqu’à leur camp et ne pas être immédiatement tuée.

			Les sentinelles des tours devaient nous avoir vus. La décision était prise. Impossible de revenir en arrière.

			— Tu y vas en espérant que personne ne nous tire dessus dès que nous serons à portée de flèches ? demanda-t-il en haussant un sourcil.

			— J’y vais en espérant que personne ne me tire dessus. À ce stade, je pourrais leur demander de te tirer dessus.

			Les lèvres de Zavier découvrirent des rangées de dents parfaitement blanches et son front se creusa de millions de rides joyeuses. Je devais me montrer positive avec lui, cacher ma peur sous un sourire.

			Nous descendîmes la colline, Zavier devant et moi derrière. J’imaginais les vampires dans leurs hautes tours robustes s’agitant derrière leurs longues-vues en tentant de comprendre ce que ces sorciers cinglés fabriquaient. Après des siècles de guerre, j’espérais qu’un archer fébrile du carquois ne nous cloue pas sur place.

			L’herbe s’arrêtait à la crête de la colline. De l’autre côté, des rochers et quelques mauvaises herbes tenaces apparaissaient. La faible luminosité rendit la descente périlleuse. Des rayons de lune nous servirent de lanterne durant notre trajet, mais le filtre noir et blanc me jouait des tours. Chaque pas était calculé, la progression lente.

			

			Je m’attendais à ressentir de la peur, pas cette indifférence vaseuse. Ma tête semblait avoir été vidée et remplie d’eau, ballotant à chaque pas. J’avais tué cinq vampires au combat cette nuit et, maintenant, je me pavanais sur le pas de leur porte pour leur demander de ne pas détruire mon royaume. Que pourrais-je offrir en retour ? Quasiment rien.

			Nos espérances de survie diminuaient à chaque pas.

			Alors que le campement géant se rapprochait, le terrain s’aplanit. L’odeur des feux se renforça et les chants se firent plus forts. Des voix individuelles s’élevaient dans la nuit, perceptibles au-dessus des froissements d’herbes sèches et de graviers sous nos pieds.

			Avec un grincement mécanique, les portes s’entrouvrirent. Les fentes laissèrent entrevoir des feux brillants derrière et un groupe de lumières se sépara des autres. Elles avançaient à bonne allure, brinquebalantes, dans notre direction.

			— Ils sont à cheval, fit remarquer Zavier.

			— Je compte cinq torches.

			— Ils ont décidé d’accepter notre invitation.

			— Ou de nous tuer de plus près.

			— Aussi.

			Nous attendîmes dans le noir de voir quelle serait la bonne hypothèse.

			Les bruits de sabots se rapprochèrent, sur lesquels se calèrent les battements frénétiques de mon cœur. La lumière des torches disparut un instant avant que cinq hommes apparaissent au sommet d’une pente légère. Les chevaux hennirent et frappèrent le sol, sous l’impulsion de leurs cavaliers. Le groupe nous encercla, bloquant toute fuite.

			Je détendis mes épaules et gardai mes paumes ouvertes. Des soldats ennemis nous entouraient dans l’obscurité, prêts à écraser nos têtes ou à nous vider de notre sang ? Excusez-moi, je me retiens de bâiller.

			

			Zavier avait l’air de s’ennuyer, mais la tension se voyait dans ses mains quêtant une arme. Les miennes étaient dans le même état.

			Un homme mit pied à terre. Il était aussi large qu’un chariot et devait peser approximativement le même poids. Ses vêtements étaient noirs, tout comme son armure. La lune illuminait des symboles enchantés gravés sur les plaques protectrices de métal sombre. Le haut d’un arc dépassait de son épaule, et une hache de guerre était suspendue à sa ceinture. L’arme réduisait à l’état de jouet toutes les autres haches que j’avais vues. Il marchait comme s’il n’en sentait pas le poids. Des dreadlocks rousses descendaient jusqu’à mi-dos, ornées de perles dorées.

			— Eh bien, qu’avons-nous là, les garçons ?

			Des crocs aiguisés apparurent dans un large sourire.

			— Deux sorciers égarés faisant une petite promenade. C’est un bien étrange endroit qu’ils ont choisi.

			Nous restâmes silencieux.

			— Peut-être qu’ils cherchent les ennuis. Je dirais qu’ils les ont trouvés. Vous en pensez quoi, les gars ? On devrait les tuer ? Ou les manger ?

			Il tira l’immense hache de sa ceinture.

			Le sang quitta mon visage, mes instincts hurlèrent : celui me poussant à fuir et celui voulant combattre luttaient en moi, même si m’enfuir était inutile. Le plus lent des vampires pouvait facilement rattraper le plus rapide des sorciers. Ma magie se réveilla, à peine rechargée.

			Le vampire s’avança vers Zavier. Je pesais cinquante kilos de moins que le vieil homme et la nuit cachait les taches de sang sur ma tenue. Ils le considéraient comme la principale menace.

			— En fait, dis-je soudain. Je suis la cheffe, donc vous devriez me menacer moi.

			Ma mère m’aurait donné une calotte sur l’arrière du crâne pour avoir prononcé ces mots, mais le champ de bataille m’avait appris que les soldats se fichaient de la politesse. Ils aiment se rudoyer, l’humour et rire à propos de la mort qui les attendait dans la nuit.

			

			Le géant tourna son regard vers moi et son sourire s’effaça.

			— Très bien, ma p’tite dame. C’est toi qui cherches les ennuis, hein ?

			Il me scruta de haut en bas.

			— Je ne crois pas que tu fasses le poids.

			Les hommes rigolèrent.

			— Je cherche votre roi.

			— Pourquoi le veux-tu alors que je suis là ?

			Il s’avança vers moi, emplissant mon champ de vision. La chaleur se déversait de son corps, malgré les deux pas d’écarts entre nous.

			Je ne bougeai pas.

			— C’est une excellente question, ronronnai-je en le regardant à travers mes cils.

			L’homme fronça les sourcils.

			— Tu es peut-être juste ce que je cherche. Rapproche-toi pour qu’on le découvre.

			Je m’avançai vers lui, un léger sourire aux lèvres.

			Le géant recula en titubant, trébucha et se rattrapa aux rênes de son cheval pour éviter de tomber.

			Il n’était pas responsable de cette escouade. Sa taille et ses menaces ne servaient qu’à nous tenir en respect. Il n’aurait aucun souci à nous fracasser le crâne, mais il s’effondrerait à la moindre résistance.

			Je tournai lentement sur moi-même en observant la foule.

			— Vous avez d’autres démonstrations de force à nous sortir ?

			Zavier me jeta un regard désapprobateur et je haussai les épaules. Nos chances de survie étaient déjà minimes. Je ne pouvais pas empirer les choses.

			Quelqu’un ricana derrière nous.

			Un autre homme descendit de cheval. Ses bras musclés tendaient sa chemise et des couches d’armure noire couvraient son torse et son ventre, qui étaient plus minces que ceux du géant, plus athlétiques et moins « je vais te fracasser avec ma très grande hache ». La plupart des vampires préféraient la hache de guerre ou le marteau – écraser la tête d’un sorcier était une façon efficace de stopper net notre magie et de nous empêcher de guérir –, mais une épée d’argent ancienne pendait à sa ceinture.

			

			— Bon boulot, Rayhan. Ils tremblent de peur.

			Le sourire du nouvel arrivant était aussi sombre que ses cheveux. Sa mâchoire carrée et son nez trop symétrique lui donnaient une apparence saisissante, d’une beauté peu courante. Grands et ronds, ses yeux sombres étaient une promesse de violence malgré le ton amusé de sa voix. À la différence du géant Rayhan, qui aurait aimé nous réduire en charpie, cet homme nous tuerait d’un seul coup, sans se départir de son sourire.

			— J’ai essayé.

			Le deuxième homme s’avança vers nous, tendu comme dans l’attente d’un combat qu’il comptait régler vite fait, bien fait. Alors qu’il s’approchait, le courant glacé de son pouvoir se déversa sur moi, m’apprenant qu’il était très fort, très rapide et probablement doté d’une certaine résistance à la magie.

			— Pourquoi voulez-vous rencontrer le roi de Vari Kolum ?

			L’intensité de son regard me brûla jusqu’à l’âme comme une rasade de whisky fort.

			— J’en informerai le roi quand nous le rencontrerons, dis-je, d’une voix plus forte que la peur en moi.

			— Si vous le rencontrez.

			Il s’arrêta à quelques centimètres de moi. Une dague très courte aurait pu lui percer le cœur.

			— Êtes-vous armés ?

			— Non.

			Il ne me touchait pas, mais je pouvais le sentir. Il se pencha plus près, ses lèvres frôlant presque mon oreille.

			

			— Je dois vous fouiller.

			— Si cela peut vous rassurer.

			— Cela me satisferait grandement.

			Un grondement suggestif teintait ses mots. Il fit un signe à Rayhan.

			— Fouille-le.

			Le géant se dirigea vers Zavier.

			L’autre vampire me palpa les épaules. Sa poigne était forte, mais son toucher restait délicat. En dépit du demi-sourire accroché à ses lèvres, ses yeux noirs restaient sérieux. Il s’attendait à trouver une arme.

			— Bras tendus.

			Je levai les bras. Il entoura mon biceps de ses deux mains et les fit courir vers mon poignet. Puis fit de même sur l’autre bras, avant de remarquer le bord de ma manche, en soie. Il tâta le tissu à deux doigts.

			— Coûteux.

			— Il est vrai.

			— Il y a du sang dessus.

			— La guerre se fiche de savoir si vous portez des tenues luxueuses au combat.

			Il retint mon poignet dans sa main et me dévisagea. Je n’arrivais pas à déchiffrer son expression. Il se pencha et l’odeur de fumée, de cuir et de quelque chose de doux s’éleva autour de nous. Son parfum m’enveloppa et je reconnus le prédateur assoiffé de mon sang. Mon cœur se serra, tel un oiseau sauvage cherchant à s’échapper.

			Ses mains s’activèrent sur le haut de ma robe et s’attardèrent sur mon cou. Ses doigts frôlèrent ma clavicule et la chaleur se répandit sur ma peau, tel un incendie intense.

			Je sursautai quand ses mains atteignirent mes cheveux. Quand avais-je fermé les yeux ? Il défit l’attache et mes cheveux sombres retombèrent sur mes épaules.

			— Vous croyez que vous y trouverez quelque chose ?

			J’ignorai les picotements tandis que ses mains démêlaient mes cheveux.

			

			— Vous seriez surprise du nombre de fois où les belles dames cachent des choses là-haut.

			Satisfait que mes cheveux ne recèlent pas d’armes, il passa le dos de ses mains le long de ma poitrine et de mon ventre, tout en conservant une posture professionnelle et attentive. Il s’agenouilla et palpa mes jambes, accordant une attention particulière à chaque botte. Finalement, il s’accroupit et releva la tête vers moi.

			— Ce gars n’a rien, annonça Rayhan.

			L’autre homme grimaça.

			— Êtes-vous déçu ? demandai-je.

			— Je le suis. Cela aurait été plus pratique de vous tuer directement.

			Il se releva d’un mouvement fluide entre deux inspirations. J’aperçus une lueur argentée dans ses yeux avant qu’il ne se tourne.

			Les deux vampires chuchotèrent, trop bas pour être entendus. Cela me convenait. Je ne voulais pas les entendre s’ils préparaient notre exécution.

			— D’accord.

			Rayhan se dirigea vers nous et posa une main lourde sur l’épaule de Zavier. L’autre homme remonta à cheval. La tension dans ses épaules lui fit tirer sur les rênes trop fort. Il avait du mal à garder le contrôle.

			— Je crois bien que vous allez voir le roi.

			Le groupe de cinq cavaliers se referma autour de nous. Rayhan ouvrait la marche et l’homme aux yeux sombres la fermait.

			La nuit commençait à reculer. La lune s’attardait tandis que le soleil se levait, un mélange étrange de trop sombre et pas assez. De la rosée fraîche couvrait l’herbe et mes bottes humides brillaient. Il faisait plus froid à l’aube. Je rêvais d’une couverture épaisse et d’un repas copieux.

			En marchant, l’étendue massive du camp vampire nous parut plus petite que depuis le haut de la colline. Les petites rangées de tentes semblaient plus raisonnables, moins intimidantes.

			

			Avais-je fait le mauvais choix ? Aurions-nous pu survivre à une invasion ?

			Non, c’était l’épuisement qui parlait. Être restée debout toute la nuit, avoir crapahuté et dépensé tellement de magie durant la bataille avait laissé des traces. La sueur séchée raidissait ma robe et le sang en tachetait le riche tissu émeraude. Je forçai mes pieds à avancer. Je ne voulais pas m’approcher plus de cet endroit, marchander ma vie avec le roi.

			J’étais tentée de m’arrêter, de simplement ne plus marcher. Peut-être que les vampires me tueraient ou me feraient prisonnière. Ils pourraient tenter d’exiger une rançon, mais mon pays ne voulait pas de moi.

			Je soupirai.

			— Es-tu fatiguée ? demanda Zavier.

			— Épuisée.

			— Nous y sommes presque.

			Il ne parlait pas de distance. Nous en avions bientôt terminé avec cette tâche, avec mon devoir. Quand ce serait fini, je pourrais me reposer, soit six pieds sous terre, soit à la maison avec ma conscience pour moi. Des larmes me montaient aux yeux, mais je ne les laisserais pas couler alors que nos ennemis surveillaient nos moindres mouvements.

			Zavier me prit la main et j’enlaçai ses doigts.

			Nous approchions le mur extérieur brinquebalant construit avec du bois et des plaques de ferraille. Les tours de guet, faites d’un assemblage de boulons, de planches et de clous, s’élevaient tous les cent pas. Leurs sommets, où des archers nous guettaient, tanguaient. Deux d’entre elles encadraient la porte principale, qui n’était rien de plus que deux plaques de bois munies de charnières.

			Celle-ci s’ouvrit et révéla une petite foule. Des humains se trouvaient parmi les vampires, observant et murmurant. La plupart portaient du noir, mais il y avait quelques vêtements blancs ou gris. Des serviettes étaient jetées sur les épaules, des kits médicaux colorés à certaines tailles. Les gens étaient armés de marteaux, de haches ou d’épées.

			

			Rayhan leva une main et la foule se dispersa.

			Le camp était ordonné malgré sa taille. Des tentes étaient rangées par escouades, un feu muni d’un tournebroche brûlait au centre de chaque section. L’odeur de viande rôtie me fit saliver. Mon ventre gargouilla. Je n’avais pas mangé depuis la veille.

			L’alignement de tentes s’élargit jusqu’à une espèce de cour. Encore plus de feux brûlaient dans cet espace ouvert où se trouvaient des tables et des chariots emplis de nourriture. Des hommes et des femmes se dépêchaient, les bras chargés de viandes et légumes fumants. Les arômes d’ail, de gingembre et d’autres épices moins familières s’élevaient autour de nous.

			Un gamin courut vers un homme plus âgé et attacha un tablier blanc autour de sa taille. L’homme prit une pomme dans un saladier et la lui donna. L’enfant s’en alla, du jus plein le menton.

			— Il y a des enfants ici ?

			Je n’avais jamais vu d’enfants dans un campement militaire.

			— Certains de nos soldats sont en couple.

			L’homme aux yeux sombres m’étudia, la tête penchée. Dans le soleil levant, ses yeux ressemblaient à deux trous noirs capturant la lumière naissante.

			— S’ils ont des enfants, il n’y a personne chez eux pour les garder.

			Nous n’avions jamais envoyé toute notre armée assiéger une terre lointaine. Si nous le faisions, je n’étais pas certaine que nous emmènerions les enfants.

			Nous passâmes devant la tente-hôpital. L’odeur du sang et d’autres fluides corporels s’échappait de ses pans. Des gémissements se faisaient entendre au loin. Les écuries s’étalaient à l’arrière du périmètre défensif, plus loin que je ne pouvais voir. Des chevaux allaient et venaient dans des box grossiers et certains paissaient dans les champs.

			

			Plus nous nous enfoncions dans le camp, moins nous avions d’espoir d’en sortir. C’était une mauvaise stratégie de montrer à l’adversaire l’intérieur d’une installation militaire, puis de le renvoyer chez lui. Ces hommes estimaient que nous ne quitterions jamais cet endroit.

			Une tente isolée se trouvait devant les écuries, grande comme trois ou quatre autres des tentes que nous avions dépassées. Le luxueux tissu rouge dont elle était faite la transformait en cible immanquable au milieu de cette mer de blanc. L’obscurité apparaissait sous ses pans relevés et je m’attendais à voir des dents dans cette bouche ouverte prête à nous avaler.

			Les hommes descendirent de cheval. Des palefreniers apparurent et attrapèrent les rênes de leurs montures. Ils murmurèrent à l’oreille des animaux et les attirèrent plus loin avec des bouts de pomme et de morceaux de sucre.

			Le deuxième homme nous dépassa, Rayhan sur ses talons. Ils disparurent dans les tréfonds de la tente, nous laissant à l’extérieur avec les trois autres. Des bruits s’élevèrent.

			Clac.

			Boum.

			Ils semblaient réarranger l’intérieur, cachant des informations stratégiques sensibles.

			Rayhan sortit. Le soleil se levant à l’horizon me donna une vue plus nette de l’homme. Les symboles sur son armure étaient gravés avec une écriture magique ancienne. J’avais étudié de nombreuses langues pour lire certains des livres dans le bureau de mon père, même si je n’en parlais aucune couramment. Les boucles et lignes dessinées formaient des enchantements de protection et des sorts pour attirer la chance. Un sorcier très puissant et bien entraîné les avait gravés, ce qui voulait dire que les vampires hébergeaient l’un de nos traîtres.

			Rayhan nous indiqua l’ouverture d’un geste de la main.

			

			— Votre trépas vous attend.

			Il agita les sourcils.

			Zavier lâcha ma main. Mes doigts s’engourdirent. Je lissai ma robe verte, regrettant qu’elle soit couverte de sang et de tripailles après les combats. Si j’avais pris le temps de me préparer, j’aurais pu faire une meilleure impression.

			Mais cette rencontre n’était pas affaire de formalité. Il fallait qu’elle soit réelle, authentique, affable. J’avais besoin que le roi Kadence voie une princesse désespérée et qu’elle fasse naître la pitié au fond de son cœur. Sinon, j’étais certaine de trouver une épée en travers du mien.

			Je m’avançai dans l’obscurité, Zavier à ma suite.

			Le soleil ne pénétrait pas le tissu épais de la tente, où régnait une obscurité profonde. Des lanternes éclairaient l’endroit, mais je devais plisser les yeux. Des tapisseries étaient suspendues aux piliers de métal de la structure, montrant d’énormes batailles et des héros victorieux. Un homme particulièrement musclé tenait la tête ensanglantée de son ennemi dans une main et le reste du corps dans l’autre. Des bouts de papier apparaissaient entre les tapisseries, sûrement des cartes et des documents qu’ils avaient cachés à notre arrivée.

			Une longue table se trouvait au centre de la tente. Son bois bien marron reflétait les flammes dansantes des lanternes. Autour se trouvaient des chaises noires toutes simples. Des caisses et des boîtes étaient empilées au fond de la pièce, avec des mots comme Nourriture, Épées, Couteaux écrits en lettres capitales dessus.

			Au bout de la table, installé sur la chaise la plus éloignée de la porte comme un guerrier puissant prêt à frapper, se trouvait l’homme aux yeux noirs. Il sourit et tendit les bras.

			— Bienvenue, princesse. Le roi de Vari Kolum a décidé de vous accorder une audience. Je vous en prie, asseyez-vous.

		





			

			Chapitre 3

			 

			Je me sentis rougir. J’aurais dû écouter Zavier quand il m’avait avertie de tenir ma langue à l’extérieur de l’enceinte. Il était trop tard pour les civilités et usages habituels. Le roi avait déjà vu un certain aspect de moi : passer à une version plus formelle me ferait apparaître indécise et malhonnête. Zavier ne pouvait pas intervenir dans les négociations, ou je perdrais le peu de connexion que j’avais établie. Je venais de creuser un trou large et profond, autant y sauter à pieds joints. La peur m’enserrait le cœur, m’étouffant un peu plus. Je devais me débrouiller seule.

			Je tirai une chaise et m’y installai. Je croisai mes jambes au niveau des chevilles sous la table, frottant mes mains sur sa surface brillante. Des années de leçons protocolaires fichues en l’air. Je m’aventurais en terre inconnue.

			Zavier prit la chaise à côté de la mienne. Rayhan s’avança pour se tenir derrière le roi Kadence.

			Je souris. L’air réjoui du roi s’effaça.

			— Êtes-vous surprise ?

			Il avait allumé un feu sous moi et s’attendait à me voir danser. À la place, je me tenais droite dans les braises. Il ne savait pas que j’étais prête à subir bien pire pour mon royaume.

			— Je n’ai plus aucune surprise sur le niveau auquel les vampires sont prêts à s’abaisser dans cette guerre.

			Les mots piquaient sur ma langue. Un remords immédiat me submergea. Les insultes n’étaient pas la meilleure façon d’entamer la conversation.

			Le roi montra les dents.

			— Et les sorciers n’ont pris que des décisions civilisées. Je n’ai jamais vu un corps de vampire si fermement emmailloté par la magie que les yeux lui sortaient de la tête et que les muscles en étaient déchiquetés à travers la peau.

			

			— Et les vampires n’ont jamais saigné à blanc l’un de nos soldats et laissé son corps desséché pendu à un arbre comme un fruit blet que nous devions récolter pour le ramener chez nous.

			Le roi Kadence prit appui avec ses poings sur la table et se leva. Sa chaise grinça en glissant sur le sol. Je me levai également, tendant le cou pour regarder le vampire dans les yeux.

			— Vos gens…

			Rayhan posa une main sur l’épaule de son roi.

			— On a compris. Nous avons tous fait des choses horribles durant cette guerre. Maintenant, asseyez-vous tous les deux et parlez-en. Ou, Kadence, nous pouvons les tuer sur-le-champ.

			Ma main chercha une épée à passer en travers du cou du roi. La magie surgit autour de moi, étudiant où frapper. Je me rassis. Le roi et moi nous entre-dévisageâmes de chaque côté de la table.

			Je gardai néanmoins la magie. Je la laissai s’écouler dans la pièce tel un gaz : silencieuse et invisible.

			Le roi reprit la parole, contrôlant fermement sa voix.

			— Quand mes éclaireurs m’ont signalé deux personnes en marche depuis le royaume sorcier, je m’attendais à des déserteurs humains. Nous en avons eu quelques-uns.

			Je le savais. Les éclaireurs rapportaient tout ce qu’ils voyaient. Nous recevions également quelques humains venant du royaume vampire, même si cela n’arrivait plus depuis quelque temps.

			— Imaginez ma surprise quand il s’est avéré que la princesse et son plus vieux conseiller marchaient vers notre camp comme si nous ne préparions pas leurs morts. Je croyais devoir vous tirer à cor et à cri du château.

			Il se tourna vers Zavier.

			

			— Zavier Croft. Mon père vous a affronté une fois. Il a dit s’en être tiré vivant de justesse.

			— Je ne dirai pas de mal des morts et je n’ai pas à le faire. Votre père était un grand guerrier, répondit le sénéchal en inclinant la tête.

			Le roi Kadence posa ses mains sur la table, paumes vers le ciel. Son armure moulait un corps sculpté à la perfection. Il était magnifique, avec juste assez de défauts pour lui éviter d’être pris pour une statue de marbre. Ses sourcils manquaient de symétrie, sa mâchoire trop marquée. Il ouvrit les bras tel un ange nous offrant le salut. Il aurait exactement la même allure s’il nous chargeait avec une épée.

			Ma magie circula dans la pièce, un courant sinueux de pouvoir. Je l’enroulai autour de chaque lanterne, fermement mais doucement, comme l’amorce d’un collet. Si celle-ci était trop tendue, le moindre souffle de vent déclencherait le piège. Trop lâche, la proie ne l’activerait jamais. Ma magie devint un murmure dans la pièce, se frottant aux boîtes et aux caisses, frôlant des rouleaux de papier.

			— Pourquoi êtes-vous ici, princesse Salvatore ?

			Le roi Kadence leva la main avant que je puisse répondre. Rayhan lui tendit une feuille.

			— Nous avons assez de soldats pour nous battre à deux contre un. Ce qui ne joue pas en votre faveur. Votre peuple s’en sort mieux dans des escarmouches, avec suffisamment de temps pour recharger votre magie entre les combats. Un seul assaut massif et vos soldats seraient anéantis.

			Il leva les yeux de sa lecture pour me regarder, puis se remit à lire.

			— Si vous vous enfermiez dans le château en laissant tout le monde dehors, nous estimons que vous pourriez survivre deux mois. Nous pensons également que vous ne le feriez pas. Vous bourreriez votre château de gens jusqu’à ce qu’il menace d’exploser avant d’en fermer les portes avec réticence. Je suis sûr que vous avez d’amples provisions à l’intérieur, mais l’évacuation des déchets et des eaux usées serait un problème en moins d’une semaine. Les gens mourraient par dizaines, et vous feriez quoi ? Vous mangeriez les corps ? Non, vous entasseriez les morts au sous-sol, jusqu’à ce que les rats et les maladies se répandent. Vous seriez tous morts à peu près au moment où nous exploserions votre portail principal à coups de catapulte.

			

			Il me regarda de nouveau et j’affichai une expression stoïque sur mon visage.

			— Vos routes d’approvisionnement sont étonnamment efficaces, mais votre armée a été coupée en deux et la loyauté de vos gens change tous les jours.

			Il posa la feuille sur la table avec un sourire suffisant.

			— Vous ne pouvez pas gagner cette guerre. Nous vous écraserons jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien à reconstruire. Je vous le redemande : pourquoi êtes-vous ici ?

			Je posai mes mains sur la table pour en dissimuler les tremblements.

			— Je suis ici pour me rendre.

			Les mots sortirent de ma bouche. Je croyais que les dire à haute voix serait difficile, comme nager à contre-courant à marée haute, mais ce fut comme laisser tomber une chape de plomb de mes épaules. Je pouvais de nouveau respirer.

			— Zavier.

			Il n’avait pas besoin de papier. Il récita de mémoire.

			— Il nous manque cinq mille soldats. La moitié de notre armée est partie et n’est jamais revenue. Nos partenaires commerciaux ont plus d’intérêt pour l’argent que pour la loyauté et tant que nous payons, nous aurons des vivres. Des décennies d’effort prouvent que nos routes ne peuvent être bloquées, puisqu’un grand nombre de nos gens ont une magie de transport. Votre solution est alors de nous combattre directement.

			Tandis que Zavier parlait, je donnai forme à ma magie. Les tentacules de pouvoir s’affinèrent, se serrèrent et se divisèrent en une multitude de fils invisibles. Je les éparpillai dans toute la pièce et les enroulai autour des boîtes, des papiers, des lanternes. Ils avalèrent des caisses de nourriture, des cartes, des tapisseries, les enveloppant dans le pouvoir, comme des insectes dans une toile d’araignée.

			

			L’autre bout de la magie se nourrit en mon sein. Je triai les fils, les rattachant chacun à quelque chose de différent dans la pièce. Ils s’agitèrent conformément à ma volonté. J’envoyai plus de puissance, et ils s’épaissirent, devenant des filins et non plus des fils de soie.

			— Si nous équipions tous les sorciers et tous les humains loyaux capables de tenir une arme, votre armée nous écraserait quand même, continua Zavier. Il n’y aurait plus personne de vivant. Si nous soutenions un siège, des milliers de nos gens mourraient à l’extérieur de nos murs. Il est impératif pour la survie de notre pays que nous ne nous engagions pas dans un combat direct avec vos troupes.

			— Vous voyez que nous avons les mains liées, ajoutai-je.

			— Oui, confirma le roi Kadence. Je ne vois pas en quoi il est intéressant pour moi d’accepter votre reddition. Il me semble que nous pouvons, littéralement, ne faire qu’une bouchée de vous.

			Dans mon esprit, j’assemblai les filins magiques en un seul faisceau. J’imaginai un cadre de bois, n’attendant plus que les fils délicats dans ma main. Les liens vibraient de puissance à mesure que je les installais un à un dans un emplacement vide spécialement conçu pour chacun d’eux. La pelote se démêla peu à peu, sous mes indications, jusqu’à former une belle harpe. Douce mais forte, puissante et gracieuse, elle n’attendait plus que moi. Mes doigts me démangeaient d’en tirer les premières notes.

			Les connexions magiques liées à chaque lanterne de la tente se rassemblaient dans un même fil, à la verticale dans l’instrument. Je le pinçai. La magie me renvoya une note profonde et les lanternes s’éteignirent. La tente se retrouva dans le noir.

			Je pinçai les différentes cordes, envoyant du pouvoir dans chaque fil de ma harpe invisible. Une note courut parmi les boîtes de nourritures et d’armes. Une autre porta la magie aux papiers cachés derrière les tapisseries. Je fis glisser mes doigts sur la harpe et y envoyai le reste de mon pouvoir. Les papiers, les fournitures, les verres et le bois de la pièce touchés par ma magie s’illuminèrent d’une douce lueur bleue. Elle tourbillonna et dansa au rythme de la musique, plongeant la tente dans une ombre inquiétante mais magnifique, comme si l’on était loin sous l’eau sans savoir s’il restait assez d’air pour rejoindre la surface à la nage.

			

			Les deux vampires s’étaient levés dès les premières secondes d’obscurité. Rayhan avait attrapé sa hache massive et les yeux du roi étaient devenus d’un argent mortel. Je gardai mes paumes à plat sur la table. Zavier était assis, détendu sur son siège, comme s’il attendait qu’une tasse de thé lui soit servie d’un moment à l’autre.

			— Un peu sur les nerfs, Votre Majesté ?

			— Qu’est-ce que c’est ?

			Le roi tournait la tête de tout côté pour voir les lueurs bleues scintiller dans la pièce. À peu près la moitié des boîtes et caisses étaient illuminées, ainsi que presque toutes les piles de papiers. Les coins visibles des cartes dépassaient des tapisseries, dansant sous mon pouvoir.

			— À quel point la magie vous est-elle familière ?

			Il ne répondit pas.

			— Pour vous éviter d’admettre que vous ne savez que peu de choses sur la plus grande force de votre ennemi, je vais vous en expliquer les bases.

			Ma magie diminua. À pleine puissance, je pouvais garder ces objets allumés durant des heures. Ce soir, épuisée par les combats, en manque de sommeil et mon estomac essayant de s’avaler lui-même, je n’avais que de précieuses minutes. Cela ruinerait tout si la magie s’effondrait trop tôt.

			Vite.

			— Quand la magie touche un objet, elle laisse un résidu. Comme une empreinte digitale magique. Certains sorciers peuvent identifier ce résidu. J’ai utilisé un simple sort pour illuminer les objets de cette pièce faits à l’aide de magie.

			

			— Et il fallait éteindre les lanternes ? demanda le roi.

			— Oui, pour l’effet dramatique.

			— Tout ce qui luit a été créé par magie ?

			— À un certain moment dans la chaîne logistique, fait ou manipulé par des sorciers, oui.

			Il regarda autour de lui, faisant l’inventaire.

			— Comme vous pouvez le voir, il y a un nombre important de votre approvisionnement qui implique mon peuple. Si vous nous détruisez, si vous écrasez notre royaume comme vous avez promis de le faire, les ressources et le labeur nécessaires pour les produire se tariront. Je ne suis pas naïve. Vous seriez capables de vous remettre de ces pertes. Mais à quel prix et à quelle vitesse ? Si des caisses de nourriture disparaissent soudain de vos entrepôts, combien de vos gens seront affamés ? Les vampires mangeant peu, les humains mourront en premier. Puis votre approvisionnement de sang diminuera doucement.

			Je montrai les autres boîtes.

			— L’essence et l’huile deviendront des ressources inestimables. Les gens se battront pour elles, s’entretueront dans les rues. Combien de décennies de pertes serez-vous prêts à encaisser après vous être déclarés vainqueurs de cette guerre ? Est-ce votre définition de la victoire, Votre Majesté ? Regarder vos enfants mourir de faim, car votre fierté a anéanti les biens essentiels de votre pays ?

			Je me consumais. La magie me rongeait les nerfs alors qu’elle tirait sur les réserves de mon corps. Ma robe m’irritait comme du papier de verre. Mes muscles frémirent. Je détendis mes mains sur la table, le visage calme, pendant que mon pouvoir me dévorait de l’intérieur.

			— Combien ont la possibilité d’identifier ces résidus, comme vous les appelez ?

			— Pas beaucoup. C’est assez rare.

			Arrête de poser des questions, par pitié.

			

			Le roi Kadence se rassit. Il pencha la tête, légèrement, comme un prédateur évaluant si sa proie en valait la peine. Je luttai pour ne pas m’agiter sur mon siège. Il avait l’air d’imaginer mille façons de me tuer.

			Rayhan garda sa hache en main. Il s’écarta des objets luisants, comme s’il ne voulait pas être touché par la magie, alors qu’il n’avait aucun problème à porter une armure couverte de sortilèges.

			— Tu peux cesser maintenant, princesse, indiqua le roi Kadence avec douceur. Ta démonstration est limpide.

			— Peut-être quelques lanternes pourraient-elles être rallumées d’abord, pour que l’obscurité ne vous surprenne pas de nouveau.

			Je ne me consume pas du tout. Prends ton temps, je t’en prie.

			Rayhan ralluma les lampes et, une fois que les flammes jaunes passèrent à l’orangé, je rassemblai les fils magiques. Un à un, je défis les nœuds de ma harpe, les retirai et laissai la magie s’échapper. Avec une lenteur théâtrale, la lueur s’effaça, un objet après l’autre.

			La sueur coulait dans mon dos. La magie s’en était allée, vidée.

			— Il est tentant de te tuer immédiatement, princesse. Il reste une chance pour que ton peuple me suive pacifiquement. Nos espions disent que tu n’es pas exactement populaire.

			Difficile de l’être quand ma famille s’était enfuie en laissant une remplaçante à moitié formée pour diriger le pays.

			— Je ne suis pas ici pour sauver ma vie. Je suis venue pour négocier les termes d’une reddition qui permettra à mon peuple de survivre, de s’intégrer à votre royaume et finalement de prospérer. Si ma mort en est l’une des conditions, ainsi soit-il.

			Le roi haussa les sourcils.

			— C’est la vérité ?

			

			De tout mon être, j’étais sincère. Dès que j’avais descendu cette colline, je n’avais plus eu l’intention de rentrer chez moi.

			— Oui.

			Il s’adossa à son siège en m’étudiant. Sans expression, je lui retournai son regard. S’il m’avait dit de ramper, je me serais mise à genoux. S’il avait demandé ma tête sur un plateau, je l’aurais interrogé pour savoir s’il le voulait en or ou en argent. Après l’abandon du royaume par mes parents, je le devais au peuple d’Ededen.

			Pitié, pitié.

			— Qu’on amène deux scribes. Voyons si nous pouvons trouver un accord.

			Je fus immédiatement soulagée. Les épaules de Zavier s’affaissèrent. Mes mains tremblantes rêvaient d’enlacer le vieil homme, mais je n’osais pas. Notre pays avait une chance de survivre, grandir et prospérer. Ses habitants me haïraient, mais ils seraient en vie.

			Deux personnes arrivèrent, un homme et une femme, portant de l’encre, des plumes et des rouleaux vierges. Ils s’installèrent de chaque côté de la table entre moi et le roi. À l’unisson, ils plantèrent leurs plumes dans l’encre noire, prêts à écrire.

			— Puisque tu as fait le voyage jusqu’ici, quelle est ta première condition, princesse ?

			— Ma première condition est que tous les soldats soient libérés de leur devoir et puissent retourner chez eux en tant que civils sans punition pour avoir servi dans notre armée. Les prisonniers de guerre des deux côtés seront également restitués indemnes.

			Les premières conditions étaient évidentes, mais se devaient d’être couchées par écrit.

			— C’est fait. Dis-moi où sont tes parents ?

			Mes parents. Leur absence était un couteau planté en permanence dans mon dos, me rappelant qu’ils s’estimaient au-dessus de leur pays, au-dessus de moi. Chaque jour, la lame s’enfonçait plus loin.

			

			— Je ne sais pas où ils sont. Ils ont disparu voici six mois, en emmenant la moitié de notre armée, et nous ne les avons pas revus. Nos éclaireurs les recherchent, mais sans succès.

			Le roi Kadence pinça les lèvres. Il n’aimait pas ma réponse.

			— Nous avons entendu des rumeurs selon lesquelles ils cherchent les Champs de la Mort.

			L’information me fit sursauter. Ces vampires ne pouvaient pas en savoir plus que mes propres éclaireurs, qui n’arrivaient toujours pas à localiser mes parents. Si ces derniers avaient d’une façon ou d’une autre trouvé ces champs mythiques, ils nous anéantiraient tous. Je me souvenais des terribles histoires que, censément couché, chaque enfant entendait en douce quand les adultes parlaient. Les récits peuplés de démons, de sang et de mort.

			— Pour notre bien à tous, j’espère que ce n’est pas vrai.

			Il hocha la tête, laissant toutefois paraître très rapidement sur son visage une émotion que je ne reconnus pas.

			— Ma première condition est que tu sois couronnée reine immédiatement. Je refuse d’accepter une reddition qui serait remise en cause si tes parents réapparaissaient soudainement.

			Une condition facile à accepter. La tradition stipulait d’attendre une année après la disparition d’un dirigeant pour couronner son successeur, même si l’individu était présumé mort. La moitié de la cérémonie était déjà planifiée. Accélérer le mouvement serait assez simple.

			— D’accord.

			Les scribes grattèrent leurs parchemins, leurs plumes dansant au même rythme.

			— La reddition sera annoncée lors du couronnement et je serais présenté comme le roi régnant.

			— Entendu.

			Mieux valait laisser la place.

			

			— Ensuite ?

			— Le sang ne sera pas pris de force sur mon peuple.

			— Cela contrevient à mes intérêts. Nous n’avons pas assez de donneurs humains ici pour nous nourrir indéfiniment. À terme, nos soldats rentreront chez eux, mais nous devons manger jusque-là.

			— Je propose d’établir un quota hebdomadaire ou mensuel de sang à fournir. S’il n’est pas rempli par des volontaires, alors nous lèverons un prélèvement juste. Il n’est dans l’intérêt de personne, vous comme nous, que les sorciers soient tirés de la rue et retrouvés à moitié saignés au fond des ruelles.

			— Je peux accepter un système de quota. Moi ou le délégué de mon choix serons en charge d’en établir la limite.

			— À condition qu’elle soit réaliste.

			— Entendu.

			— Bien. Ensuite ?

			— Le titre de reine n’aura plus aucune autorité et ne sera plus qu’une appellation formelle. Tu effectueras les tâches qui te seront assignées. Je veux que tu t’asseyes sur le trône, toute mignonne et pomponnée, et que tu fasses ce que je te dis.

			Je me mordis la joue. Ses mots ne me surprenaient pas. Me rendre signifiait me soumettre à son autorité. Je ne pouvais pas le faire et conserver la majorité des pouvoirs sur mon peuple, mais cela me faisait aussi mal qu’une peau arrachée sur une blessure fraîche.

			— D’accord, acceptai-je calmement.

			— J’attends de toi que tu te soumettes à moi en toute chose, immédiatement et sans questions. Tu ne te marieras pas sans ma permission. Tu ne financeras aucun projet sans ma permission. Tu m’appartiendras, toi, tes idées et tes décisions. Est-ce une condition que tu peux accepter ?

			— Cela demande clarification, intervint Zavier.

			Je levai la main et il s’interrompit.

			

			Je n’avais pas besoin de clarifier les choses. Les vampires ne pouvaient pas brûler nos villages, piller nos maisons ou nous tuer dans la rue. Le roi avait besoin de quelque chose en compensation. La guerre devait avoir un perdant pour en payer le prix et ce serait moi.

			— Oui, j’accepte.

			— Es-tu déjà fiancée ?

			— Je le suis.

			Le visage de Reuben passa dans mon esprit. Je le repoussai, mais savoir la peine que j’allais lui infliger me pesait déjà.

			— J’y mettrai fin ce soir.

			Rayhan chuchota quelque chose à l’oreille du roi.

			— Je contrôlerai ton personnel le plus proche et j’y ajouterai ou en retrancherai qui me plaît.

			Le roi Kadence voulait des espions dans ma sphère privée. J’en aurais fait autant à sa place. Refuser cette condition lui donnerait la possibilité d’exiger quelque chose de pire.

			— Bien, acceptai-je en essayant de ne pas grincer des dents. Les vampires partageront leurs ressources avec les sorciers et ne les forceront pas à quitter leurs demeures.

			— Entendu. Des logements, des terres, des semailles et du bétail seront mis à la disposition des vampires souhaitant s’installer à long terme dans le coin.

			— D’accord. Les vampires devront s’intégrer dans la communauté et travailler pour leurs revenus comme notre peuple.

			— Bien.

			Nous nous étions tous les deux penchés vers l’avant à mesure de nos négociations. Je me repoussai contre le dossier de ma chaise. Le roi Kadence fronça les sourcils. Il avait obtenu tout ce qu’il voulait, mais n’en était pas satisfait.

			— Ce sont toutes les conditions que j’ai. Que voulez-vous d’autre ? demandai-je.

			

			L’épuisement me submergeait. Mes paupières pesaient une tonne. Ma bouche était tellement sèche qu’elle semblait pleine de sciure. J’avais besoin de manger et de dormir.

			— Il y a des plans que nos conseils devront élaborer.

			La nourriture, la distribution des biens, la construction de casernes pour gérer un afflux de personnes. C’était important, mais cela n’entrait pas dans les termes de notre reddition.

			Ma reddition.

			— Une chose de plus, ajouta le roi.

			Quoi d’autre ? Cette nuit m’avait tellement sollicitée qu’il ne me restait plus grand-chose.

			Le roi leva de nouveau la main. Rayhan farfouilla dans son armure et en sortit une petite boîte en bois. Il la plaça dans la paume du roi. Kadence l’ouvrit, la tourna face à moi et la poussa en travers de la table.

			Un simple bracelet d’argent sur un coussin de velours noir. Forgé dans un métal doux mat, sans aspérité, le bracelet avait l’air inoffensif, décoré et joli.

			Je tendis la main.

			— Ne touche pas ça !

			Zavier bondit de son siège et tenta de m’arracher la boîte des doigts.

			Trop tard.

			La moitié de mon âme se désintégra, soudainement et complètement. La douleur me déchira, pire que quand je m’étais cassé la cheville lors de mon premier combat à l’entraînement. La part en moi constituée de magie disparut, telle une flamme jetée dans un seau d’eau, comme si elle n’avait jamais existé. Ma magie claqua, expulsant l’air de mes poumons. Je ne pouvais plus bouger ni respirer.

			Des mains chaudes retirèrent les miennes du métal froid. J’aspirai difficilement et me levai. Il n’y avait pas assez de place sous la tente. Je devais sortir, où je pourrais voir le ciel et le soleil et me souvenir de ce que cela faisait d’être entière.

			

			Zavier me soutint, ce qui était merveilleux, mais il bloquait ma sortie. Ma respiration était haletante. J’appelai ma magie. Faible, mais toujours présente.

			— Ceci est ma dernière condition. Après le couronnement
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